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Chapitre 1
Moreland Mansion, Darwin
Territoire du Nord, Australie
Assise à sa coiffeuse, Cecile Moreland mettait une touche finale à sa tenue de demoiselle d’honneur, ajustant sur ses cheveux une couronne de fleurs et de feuilles en soie parsemées de gouttes de cristal. Sa propre fébrilité lui permettait d’imaginer l’impatience de Sandra au matin de ses noces avec Daniel.
Sandra n’aurait pu rêver meilleures conditions météorologiques pour son mariage, ni cadre plus magnifique. Au sein de l’immense parc, le ciel bleu cobalt, la chaleur agréablement tempérée par une légère brise marine, les parterres flamboyant de fleurs chamarrées composaient un décor idyllique. Des perroquets multicolores zébraient de traits lumineux la haute voûte de feuillage qui reliait les monumentales grilles en fer forgé et l’imposante demeure.
La jeune femme retint les larmes d’émotion qui menaçaient de la submerger… et de gâter son maquillage. Elle ne parvenait toujours pas, cependant, à surmonter le profond sentiment de stupeur mêlée de gratitude qui s’était emparé d’elle quelques mois plus tôt, lorsque Daniel, dont elle avait ignoré jusqu’à l’existence, s’était révélé être un Moreland ! Son cousin germain, qui plus est !
Ils avaient un grand-père en commun, Joel Moreland, que l’on surnommait dans tout le Territoire du Nord « l’homme aux doigts d’or » ou « Midas », en référence à ce héros de la mythologie dont Bacchus avait exaucé le vœu, lui donnant le pouvoir de transformer en or tout ce qu’il touchait. Il s’était avéré que Daniel était le fils de Jared, un oncle de Cecile qui avait trouvé la mort dans un étrange accident. Il s’était tué lors du rodéo annuel d’Alice Springs, alors qu’il était dans la force de l’âge et que Daniel était encore dans le ventre de sa mère. Jared avait-il été au courant de cette grossesse ? Personne ne le saurait jamais. En revanche, tout le monde s’accordait à penser qu’il aurait été absolument incapable d’abandonner la mère de son enfant.
Dans ce contexte, la rencontre de Daniel et Sandra offrait un bel exemple des heureuses coïncidences qui président aux destinées humaines. S’il existait deux personnes au monde qui méritaient d’être heureuses, songea Cecile, c’étaient bien ces deux êtres, dont l’enfance avait été, pour l’un comme pour l’autre, traversée d’épreuves.
A présent satisfaite de l’image que lui renvoyait son miroir, Cecile se leva de sa chaise en bois doré et, tout en fredonnant La Marche nuptiale de Mendelssohn, lissa de la main la superbe robe longue à bustier en soie et satin dont l’étoffe chatoyante, d’un doux gris perle, froufroutait à chacun de ses mouvements. La tenue de Melinda, première demoiselle d’honneur et ancienne camarade de faculté de Sandra, serait d’un rose soutenu. Quant aux deux autres demoiselles, Eva et Denise, la première serait vêtue de jaune et la seconde de violet foncé, une harmonie de teintes où Sandra avait tenté de reproduire le plumage des perruches d’Alexandra, ses oiseaux préférés. Pour les couronnes qui ornaient les chevelures brunes de ses quatre demoiselles d’honneur et sa propre chevelure blonde, elle s’était inspirée de la variété infinie de fleurs sauvages qui éclosent après la pluie dans le Centre Rouge, la région désertique du centre de l’Australie où elle était née. Les cinq jeunes femmes s’étaient réunies pour décider de leur toilette lors d’un joyeux week-end passé à Moondai, le ranch qui appartenait à la famille de Sandra depuis des générations et que son grand-père Rigby Kingston lui avait légué. Cecile avait été touchée que Sandra lui propose de faire partie de son escorte, alors qu’elles ne se connaissaient que depuis peu. Mais elles avaient tout de suite sympathisé. N’était-ce pas là l’essentiel ?
*  *  *
Cecile se dirigea vers le balcon qui donnait sur le parc où avaient été dressées trois gigantesques tentes dont les pans étaient maintenus ouverts par de larges rubans roses. L’une d’entre elles abritait le buffet salé, une autre le bar, et la troisième les desserts et le café. Des centaines de tables et de chaises blanches décorées de nœuds en soie ivoire étaient disposées sur la pelouse fraîchement tondue qui descendait en pente douce jusqu’à un petit étang naturel dont les eaux scintillaient sous le soleil tropical, au milieu d’une profusion d’arums blancs et d’iris du Japon. La jeune femme y repéra le couple de cygnes noirs qu’elle avait toujours connus là, baptisés Apollon et Daphné, bien que la femelle ne se soit pas transformée en laurier pour échapper aux avances de son compagnon.
La cérémonie proprement dite devait se tenir non loin de là, dans une clairière bordée d’énormes massifs d’hortensias bleus, où se dressait une maisonnette d’été au charme exotique avec son toit construit sur le modèle des pagodes. Son refuge quand elle était petite, se rappela avec émotion Cecile. C’était dans ce lieu magique que serait célébré aujourd’hui le mariage de Daniel et Sandra.
Au grand désespoir de sa mère, Cecile se trouvait encore célibataire, malgré ses vingt-six ans. Mais elle avait toujours rêvé de se marier dans cette clairière. Hélas, Stuart, son fiancé, imaginait plutôt une célébration en grande pompe dans la cathédrale de Melbourne, sa ville natale. Il était très attaché au faste et aux apparences. Trop, peut-être même ! Pour lui, pas de vie réussie sans une demeure imposante, une écurie de voitures prestigieuses, une belle épouse, deux enfants modèles — un fils d’abord, puis une fille — une belle-famille fortunée et respectée. Même si elle ne partageait pas vraiment cette vision de l’avenir, Cecile avait accepté la demande en mariage qu’il lui avait faite presque un an auparavant.
Ces temps derniers, sa mère et Stuart étaient revenus de plus en plus souvent à la charge pour l’inciter à prendre une décision. Mais, même si elle comprenait leur insistance, Cecile ne parvenait pas à fixer une date pour la cérémonie. Cette incapacité à franchir le pas ne pouvait pas relever du simple caprice — elle n’était pas d’un tempérament versatile — aussi devait-elle admettre en son for intérieur qu’elle provenait de causes plus profondes. Impossible néanmoins de ne pas s’adresser de reproches. Car Stuart l’aimait. C’était indiscutable. Elle-même partageait ce sentiment, non ? Alors d’où lui venait cet affreux doute sur le bien-fondé de cet engagement ? Et pourquoi surgissait-il maintenant, alors qu’avaient d’ores et déjà démarré les travaux de construction de leur maison, conçue par un grand architecte et située dans un quartier luxueux de Melbourne sur un terrain offert par ses parents ? Elle n’avait aucune raison de douter. Elle connaissait Stuart depuis de nombreuses années. Et leurs deux familles, et en particulier sa mère toujours prête à régenter la vie de sa fille unique, avaient donné leur bénédiction à cette union.
La pensée de sa mère lui arracha un soupir involontaire. C’était une femme irréprochable mais malheureuse, qui s’était évertuée à jouer son rôle d’épouse modèle, en permanence attentive au bien-être de son mari, un Moreland lui aussi, par un lointain lien de parenté. Elle se dévouait à des œuvres caritatives sans compter son temps ni sa peine, se montrait une maîtresse de maison exemplaire, fière de son intérieur et de son jardin, organisant avec brio des réceptions gigantesques afin de promouvoir le statut social et professionnel de son mari. Depuis quinze ans maintenant, le père de Cecile occupait le poste de directeur général de l’entreprise Moreland Mining et il était pratiquement établi qu’il succéderait un jour à son beau-père comme président du groupe.
Dans ces conditions, rien n’aurait dû s’opposer au bonheur de Mme Moreland. Hélas, Cecile s’en rendait bien compte, sa mère se sacrifiait sur l’autel des principes. Certes, elle tirait fierté de son zèle, mais de joie, aucune. La jeune femme savait aussi que son père avait cédé de temps à autre à la tentation d’aller chercher entre d’autres bras un peu de réconfort physique et moral et, pendant des années, elle avait redouté que sa mère ne découvre ces aventures, jusqu’au jour où elle avait compris que jamais Mme Moreland ne se permettrait de douter de son mari, sur quelque sujet que ce soit. Elle préférait cultiver l’art d’ignorer ce qui était désagréable.
« Ci-gît une femme qui ne voulait pas savoir. » Telle était l’épitaphe à graver sur sa tombe, songea Cecile en réprimant un autre soupir, tandis que surgissaient du passé les préoccupations et les tensions qui avaient accompagné son enfance et son adolescence. Allons ! Il fallait à tout prix chasser ces sombres pensées en ce jour d’allégresse ! Mais comment ne pas regretter l’absence de complicité amoureuse entre son père et sa mère, alors que les parents de Stuart lui offraient cette image d’un couple toujours uni par un amour intact ? Ses propres parents semblaient ne partager aucune intimité, aucun bonheur et évoquaient davantage l’image de bons associés professionnels. Pourtant, au début, ils étaient bien tombés amoureux ! A moins que son père — comme l’avait sous-entendu avec perfidie sa grand-tante Bea — en bon homme d’affaires, n’ait estimé que le mariage impliquait des considérations plus importantes que des sentiments romantiques. Se pouvait-il qu’influencée par sa tante Bea elle se montre exagérément cynique ? Toujours est-il qu’un jour comme aujourd’hui, le contraste entre le couple amoureux formé par Daniel et Sandra et celui de ses parents sautait douloureusement aux yeux. Mais peut-être aussi que la ferveur qui illuminait le visage des jeunes mariés était un phénomène rare. Peut-être n’entrait-il pas dans le destin de sa mère d’inspirer la passion malgré son incontestable séduction. La beauté extérieure ne reflète pas nécessairement celle de l’âme et ne suffit pas à entretenir l’ardeur d’une flamme.
Daniel et Sandra, eux, avaient été touchés par la grâce. Dans moins d’une heure, ils échangeraient alliances et serments. Leur mariage était un mariage d’amour, un vrai conte de fées qui, Cecile l’espérait du fond du cœur, perpétuerait l’antique formule : « Ils vécurent longtemps et eurent beaucoup d’enfants. »
Sandra allait donc devenir Mme Daniel Moreland… Pourtant, la presse s’obstinait à l’appeler l’héritière Kingston, une étiquette dont elle ne réussirait vraisemblablement jamais à se débarrasser. Le couple avait souhaité une cérémonie simple, en présence de la seule famille et des amis les plus proches. Mais c’était oublier que le marié était le petit-fils de Joel Moreland ! Et les deux jeunes gens avaient été contraints d’organiser des mondanités fastueuses dont Sandra, faisant comme toujours contre mauvaise fortune bon cœur, avait tiré parti : comme le journaliste vedette du plus important magazine féminin national figurait parmi les invités, elle avait décidé que la coquette somme qui lui avait été versée pour les droits d’exclusivité irait à la recherche sur la leucémie des enfants. Quand Sandra était petite, une de ses amies avait été emportée par cette terrible maladie.
C’était typique de la jeune femme de chercher le côté positif de toute situation, se dit Cecile, en se remémorant l’histoire de son amie.
Un an auparavant, à la mort de Rigby Kingston, son grand-père et l’un des plus puissants éleveurs du Territoire du Nord, toute la population de l’Outback avait été stupéfiée d’apprendre que, passant outre les légitimes prétentions de son fils et de son petit-fils, le vieil homme avait légué Moondai et la majeure partie de ses terres à sa petite-fille, Sandra, pourtant si longtemps tenue à l’écart de la famille. Elle était la fille de son fils aîné, Trevor, qui aurait hérité de ses biens s’il ne s’était écrasé avec le petit avion du ranch dans les montagnes. Aussitôt après ce drame, Rigby Kingston avait chassé sa belle-fille, qu’il avait toujours estimée frivole et indigne de son fils. Il avait du même coup chassé Sandra, alors âgée de onze ans, qui avait beaucoup souffert de ce rejet sans pour autant sombrer dans la dépression. Elle avait au contraire profité de cette épreuve pour s’endurcir, manifestant une force de caractère qui avait suscité l’admiration de tous. Aujourd’hui, ils étaient nombreux à interpréter le legs de Rigby comme une réparation du tort causé à sa petite-fille.
Dès son arrivée à Moondai, où elle était venue prendre possession de son héritage, Sandra avait vu sa vie se transformer en un merveilleux roman. Le destin avait voulu qu’elle rencontre Daniel, le régisseur. Conscient que ni son fils cadet ni son petit-fils ne s’intéressaient à la ferme familiale, Kingston avait laissé une jolie petite fortune à Daniel, en contrepartie de quoi ce dernier s’engageait à administrer le domaine tant que Sandra ne lui aurait pas trouvé un remplaçant compétent, si l’envie lui prenait de quitter les lieux, toutes ces dispositions ayant été dictées par le talent et l’autorité dont Daniel faisait preuve dans sa gestion d’une exploitation aussi importante que Moondai. Daniel était tenu en si haute estime par les autres fermiers que très vite certains avaient parié qu’il avait des ancêtres éleveurs. La suite leur donna raison.
Daniel avait grandi dans des conditions très modestes avec sa mère, une femme d’une santé physique et mentale fragile et qui était morte sans lui révéler l’identité de son père. Le garçon avait été élevé dans le mépris de l’homme qui s’était montré assez lâche pour abandonner sa malheureuse femme au moment où elle avait le plus besoin de lui.
La vérité sur ses origines avait néanmoins fini par éclater. Joel Moreland, le grand-père commun de Cecile et Daniel, avait recueilli de la bouche de sa femme Frances, alors qu’elle était sur son lit de mort, la confession selon laquelle Daniel était le fils de Jared Moreland, décédé avant la naissance de l’enfant.
A présent, Daniel occupait sa place légitime au sein de la famille Moreland. A son arrivée, Cecile avait eu la stupeur de découvrir la ressemblance troublante qui existait entre eux, comme s’ils étaient frère et sœur jumeaux. Tous deux se réjouissaient de leur statut de cousins germains et le choix de Cecile comme demoiselle d’honneur s’était imposé de lui-même.
C’était le propre des mariages de réunir miraculeusement tous les membres d’une famille. Le bonheur qui émanait aujourd’hui des membres de la famille Moreland réchauffait le cœur ! Leur grand-père Joel débordait de vitalité : on aurait dit que les retrouvailles avec ce petit-fils longtemps inconnu atténuaient la douleur de ces longues années passées sans Jared, son fils chéri ! A présent, la roue avait tourné et tous les Moreland étaient rassemblés pour célébrer dans la joie ce jour de fête. Trois cents invités, venus de toute l’Australie et des quatre coins du monde, étaient déjà arrivés et la plupart s’étaient égaillés dans le parc, parmi les buissons de lantanas roses, blancs et jaune d’or.
Pour des raisons de commodité et afin de rendre plus facile l’hébergement des invités, un conseil de famille avait convenu d’organiser la réception à Darwin à la « Moreland Mansion », plutôt que dans l’univers plus isolé de la mariée à Moondai en plein désert rouge. Sandra n’y avait vu aucune objection. De toute façon, du moment qu’elle devenait la femme de Daniel, peu lui importait le reste. Mais son intuition lui avait soufflé que pour Joel Moreland, qu’elle avait appris à connaître, le choix de ce lieu revêtait un caractère symbolique particulièrement important.
Cecile avait applaudi à cette décision qui plaisait à son grand-père, qu’elle adorait et qu’elle considérait comme le plus attentionné et le plus courageux des hommes. Rien d’étonnant donc qu’elle se soit immédiatement prise de sympathie pour Daniel, qui avait hérité de lui tant de traits de caractère !
La jeune femme s’approcha avec grâce de la balustrade blanche en fer forgé afin de contempler le spectacle des invités, tous vêtus avec une extrême élégance : queues-de-pie et hauts-de-forme pour les hommes, robes haute couture, chapeaux de modiste et parures de bijoux pour les dames. Les enfants — les petites filles en particulier, avec leurs robes de soie, de taffetas ou d’organdi et leurs cheveux relevés en coiffures charmantes — n’étaient pas en reste. Mais leur tenue d’apparat, malgré les remontrances des adultes, ne les empêchait pas de courir en tout sens entre les bosquets d’hibiscus, de frangipaniers et de lauriers-roses. Avec un sourire amusé et peut-être un peu nostalgique, Cecile se revit petite fille en train de gambader ainsi lors des innombrables réceptions que ses grands-parents avaient organisées ici même…
Brusquement, l’impression étrange d’être épiée l’arracha à sa contemplation. Elle n’aurait su expliquer d’où lui venait cette intuition, ni la certitude qu’elle était fondée. Elle se força à rester parfaitement immobile, bien qu’elle sente les battements de son cœur s’accélérer imperceptiblement. Puis lentement, très lentement, elle tourna le regard, se laissant attirer par le rayon magnétique braqué sur elle…
Sur sa gauche, un homme, seul, à l’écart du bruit et de l’animation, la fixait avec une intensité qui la cloua sur place. L’espace d’un instant, elle éprouva la sensation pour le moins déroutante d’être aspirée par une force incontrôlable qui l’aimantait irrésistiblement vers lui. L’euphorie de cette journée l’égarait-elle ?
Le vertige ne dura qu’une seconde ou deux. Pourtant, incapable de reprendre ses esprits, elle dut se retenir à la rambarde du balcon. Elle aurait juré qu’il la dévisageait depuis un moment. D’ailleurs, elle le vit incliner la tête en un salut… moqueur — oui, sans aucun doute — auquel elle se surprit à répondre, par un léger hochement de tête.
Elle sentit le feu lui monter aux joues tandis qu’il continuait à l’emprisonner dans son regard, tissant avec elle un lien qui, inexplicablement, se renforçait de seconde en seconde, au point qu’on aurait pu les prendre pour des amants clandestins ou des ennemis jurés.
Il était grand, plus d’un mètre quatre-vingts, comme Daniel dont il avait aussi l’allure athlétique, et il portait des vêtements admirablement coupés. Un rayon de soleil moirait son épaisse chevelure châtain de reflets dorés. Ses yeux ? Foncés, crut-elle distinguer de là où elle se trouvait, mais ce dont elle était sûre, c’était qu’ils la maintenaient sous leur emprise et que l’inconnu l’examinait tranquillement des pieds à la tête.
Elle en fit autant et détailla sa robustesse, ses pommettes saillantes, son nez droit et fin, son menton bien dessiné, son hâle intense typique des gens habitués à travailler au grand air… En d’autres termes, son visage était de ceux qu’il était difficile d’oublier. L’homme devait avoir trente ans, trente-deux tout au plus, estima-t-elle. Elle était certaine de ne l’avoir jamais vu auparavant ; elle l’aurait forcément remarqué. Il se dégageait de lui une telle impression de vigueur qu’elle n’aurait pas été surprise d’apprendre qu’il comptait se lancer à la conquête du désert ou des sommets les plus élevés de la planète.
Elle sentit un frisson la parcourir, comme si le regard d’un homme se posait sur elle pour la première fois. Elle voulut s’éloigner de la balustrade… Impossible. La force hypnotique des yeux de cet inconnu la paralysait. Le temps semblait s’être arrêté. Que se passait-il donc ? Peu importe. Une chose était sûre : elle ne devait pas laisser la situation s’éterniser. Pourtant, elle ne bougea pas, comme si son seul souhait était de rester là, piégée par le regard de cet étranger. Comment définir l’expression de son visage ? Impassible ? Non. Souriante ? Non plus. Pas même aimable. L’espace d’un instant, elle eut la bizarre impression qu’il la jaugeait. Et sans aucune indulgence. Mais pour quel motif ? Ils ne se connaissaient pas.
Elle se sentit chanceler…
Elle ferma délibérément les yeux, dans un geste de rébellion, regrettant l’absence de Stuart à son côté et se demandant en même temps pourquoi elle s’imaginait courir un danger.
Quand elle ouvrit les paupières, l’homme avait gagné l’ombre fraîche d’un flamboyant où trois jeunes filles, se tenant par la taille, le rejoignirent aussitôt. Cecile les entendit se présenter avec des rires joyeux et vit l’une d’entre elles poser sa main sur son bras en le regardant droit dans les yeux. Devait-elle s’en étonner ? Comment imaginer qu’un homme aussi séduisant n’attire pas des nuées de femmes prêtes à se jeter à son cou ?
Au moins était-elle à présent libre de s’éloigner de la balustrade. Elle était cependant encore profondément troublée par ce parfait inconnu, alors même qu’ils n’avaient pas échangé une seule parole. Tandis qu’elle regagnait sa chambre, elle sentit naître en elle de l’hostilité à son égard. Qui donc était-il ? Pourquoi son image continuait-elle à la poursuivre ? Elle n’éprouvait aucun désir de le rencontrer ! Son intuition, qui la trompait rarement, lui soufflait qu’elle se mettrait en danger. Poussée pourtant par quelque curiosité diabolique, elle continua à penser à lui. Il devait être un ami de Sandra ou Daniel. Quoi qu’il en soit, jamais un homme n’avait réussi à l’intriguer à ce point.
*  *  *
C’était l’effervescence dans l’immense chambre de Sandra où flottait un parfum de rose, de gardénia et de muguet. Au milieu d’un groupe de superbes jeunes femmes tout excitées, Sandra exécutait une valse d’un air rêveur : elle s’imaginait visiblement en train de danser avec son fiancé. Sa toilette dépassait en beauté celles de ses compagnes. Sa robe en soie — blanche comme l’exigeait la tradition — piquée d’une multitude de minuscules perles convenait idéalement à sa fine silhouette. Le corsage à col haut et manches longues en dentelle à la mode des années 1900 disparaissait à la taille dans une large ceinture bien serrée d’où jaillissaient les plis de la jupe. Sur ses cheveux était posée une couronne similaire à celles de ses demoiselles d’honneur, à cette différence que les fleurs étaient dans les tons ivoire et qu’y était accrochée une voilette blanche en tulle.
Sandra se retourna vers Cecile avec un sourire radieux.
— Ceci, tu es superbe !
Cecile se précipita pour la prendre affectueusement dans ses bras.
— Aucune comparaison avec toi ! Tu es belle comme le jour, s’écria-t-elle d’une voix qui se mit à trembler.
— Tu n’as pas intérêt à pleurer ! l’avertit Sandra, pas loin elle-même d’être emportée par l’émotion.
Cecile se mordit la lèvre pour se dominer et lança à ses compagnes :
— Vous aussi vous êtes belles !
— C’est le mariage de l’année, ma chère, commenta Denise en faisant tournoyer sa robe.
— Mesdemoiselles, s’il vous plaît, intervint la coiffeuse engagée pour l’occasion en tapant dans ses mains dans le vain espoir d’obtenir leur attention.
Car Pamela, la mère de Sandra, une femme à l’allure jeune aussi éblouissante qu’une vedette de cinéma avec son tailleur Chanel et un ornement coquin dans ses cheveux blonds, venait de pénétrer dans la pièce chargée des cadeaux joliment emballés que Sandra avait prévus pour ses demoiselles d’honneur. Elle tendit à chacune son présent, au milieu d’exclamations de joie.
Melinda, bien vite imitée par ses compagnes, fut la première à ouvrir son paquet. Ce qu’elle découvrit lui coupa la respiration. Elle sortit d’un écrin un tour du cou en perles d’eau douce avec un gros fermoir en tourmaline rose foncé.
— C’est pour moi, Sandy ? demanda-t-elle d’une voix émerveillée.
— Pour qui d’autre, à ton avis ? s’amusa Sandra. Comme vous pouvez le constater, ajouta-t-elle en regardant à tour de rôle ses amies, la pierre de chaque fermoir s’harmonise à votre tenue. Tourmaline rose pour Melinda, topaze pour Eva, améthyste pour Denise, pavé de diamants pour Cecile.
— C’est magnifique ! Une vraie folie ! s’écria Denise en se précipitant vers la psyché.
— Jamais je ne m’en séparerai ! déclara Eva qui couvait son bijou du regard en caressant les perles brillantes.
— Je vais vous aider à le mettre, proposa la coiffeuse.
Quand Denise céda sa place devant le miroir à Cecile, un murmure d’admiration parcourut le petit groupe : non seulement l’éclat des diamants rehaussait de manière spectaculaire la beauté de sa robe, mais il mettait en valeur la tonalité argentée de ses yeux.
— C’est parfait ! s’extasia Sandra.
— Hé ! Attention ! Tu vas nous aveugler ! plaisanta Denise qui aurait aimé, ne serait-ce qu’une journée, ressembler à Cecile Moreland. Dis donc, Sandy, ajouta-t-elle en s’adressant à la future mariée, n’oublie pas que pour conjurer le mauvais œil, tu dois porter sur toi quelque chose de vieux, quelque chose de neuf, quelque chose qu’on t’a prêté…
— Et quelque chose de bleu, compléta Melinda.
Sandra agita sa main à laquelle brillait sa splendide bague de fiançailles en saphir et diamant.
— Voilà pour le bleu. Quant à l’objet ancien, c’est maman qui s’en est occupée, mais c’est un secret qu’il m’est interdit de dévoiler.
— C’est une jarretière farfelue, je parie, dit Denise en éclatant de rire.
— Denise ! Voyons ! se récria Pamela d’un air théâtral. Bien, vous êtes prêtes, mesdemoiselles ?
Pamela s’empara du bouquet de la mariée et le tendit à sa fille.
— Tu es fabuleuse, ma chérie, et je suis terriblement fière de toi, dit-elle en serrant une dernière fois la jeune femme dans ses bras. Tout va se passer comme sur des roulettes, tu verras. Et il est interdit de pleurer, les filles, sinon gare à votre maquillage ! Allez ! Nous ne pouvons faire attendre davantage le marié, ses garçons d’honneur et les centaines de convives !
Au milieu des rires, elles sortirent de la pièce à la queue leu leu, l’excitation rehaussant l’éclat de leur beauté. « La magie du mariage a encore opéré », songea Cecile.
Rien ne pouvait aller de travers en un jour comme celui-là. C’était tout bonnement impensable. Alors, d’où lui venait ce sentiment qu’un malheur s’était déjà produit ?
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